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Snark



Chapitre premier

J’enfonce ma fourchette dans le tas de spaghettis, fais trois tours avec et la trempouille ensuite dans la sauce bolognaise avant de l’enfourner.

C’est chaud – voire brûlant –, ça me dégouline sur le menton, et c’est juste divin.

J’avale avec un grand « sluuuurp », essuie les morceaux qui menacent de me tomber sur les cuisses et pousse un soupir de béatitude.

À mes pieds, Morag me regarde avec l’air désespéré du chien qui n’a pas becqueté depuis trois jours. Trois heures dans son cas.

En face de moi, Dylan me fixe avec une mine de martyre. Tout à fait assortie à ses cicatrices.

— Mais comment peux-tu faire ? finit-il par lâcher d’une voix atterrée.

Je mâchonne et déglutis un bon coup.

— Faire quoi ?

— Manger de la viande ! (Il secoue la tête et agite les mains comme s’il était incapable de trouver les mots pour s’exprimer. Avec sa gueule de croque-mitaine, ça fait l’effet d’un théâtre de marionnettes version monstres.) Après ce que tu as traversé, ce que tu as appris… les animaux ont une âme.

Là, d’accord, j’en rajoute une couche en m’emparant d’une belle tranche de jambon dans l’assiette à côté pour la gober avec une mine outrancièrement réjouie.

— C’est d’la bouffe. Faut manger pour vivre.

— Mais après ce que Cull… (Mon coup d’œil suffit à le réduire au silence. Je crois qu’il a parfaitement pigé que s’il finissait ce mot, ce serait le dernier.) Enfin, tu manges des êtres vivants, tu réalises ?

— Ils sont pas vivants, ils sont morts. Et c’est pas du chien.

Ses yeux manquent sortir de leurs orbites pour transformer son verre d’eau en cocktail au litchi.

— Tu… tu… tu mangerais du chien ? Alors que…

Il n’ose pas prononcer le nom de celui-dont-on-ne-doit-pas-prononcer-le-nom, mais son regard vacille en direction de Morag, qui guette les mouvements de ma fourchette comme les douze poivrots ont dû mater le Christ dans l’espoir qu’il renouvelle son tour de passe-passe avec le pif.

— Mais comment peux-tu faire ça ?

Je hausse les épaules.

— Je boufferais pas le mien. (Puis j’examine Morag.) Enfin, sauf si c’était une question de vie ou de mort. Désolée, ma belle, mais tu t’empâtes.

Et c’est pas des blagues. Depuis qu’on squatte moitié chez Basil et compagnie, moitié en ville, Morag prend plus de bide qu’un buveur de bière pendant l’Oktoberfest. Faut dire que la multiplication des trajets en bécane n’aide pas à rallonger le temps de promenade et d’exercice physique spécial gras-chien. Enfin, quand je dis « on squatte », c’est tout le monde, sauf moi. Et Anne. Et Ballard. Et Kerry. Et Katia et Charlène. Et je refuse d’y dormir, au manoir de l’aristo ripou.

En fait, c’est plutôt Dylan et tous ses copains qui s’y sont établis. Nous autres, merci bien, mais on a déjà des maisons. Lesquelles ne sont pas un ancien couvent transformé en domaine viticole, réaménagé en élevage et abattoir, recyclé en camp de mercenaires, puis à nouveau ressuscité sous sa vocation première : héberge-troupeau de fanatiques d’opérette.

Parce qu’ils n’ont pas arrêté de chanter, hein. Trois mois. J’ai compté. Trois mois depuis le jour où ils ont débarqué à ma porte en bramant leur petite ritournelle avec autant d’enthousiasme que Clo-Clo dans sa baignoire.

C’est peut-être la raison pour laquelle j’ai catégoriquement refusé d’emménager dans la suite royale que Dylan a fait préparer pour moi. Pardon. « Suite sanctifiée », a-t-il dit. Il a voulu me montrer le truc, mais hors de question d’y mettre un pied. Il m’a suffi de voir les crucifix et images pieuses partout sur le seuil pour me passer l’envie de le franchir. Je sais, bientôt, je scintillerai au soleil. Il paraît que c’était à la mode il y a soixante ans…

Bref, entre les appartements spécial génuflexion, les litanies à vous couper l’appétit et le chœur des vierges qui me court au cul en réclamant des miracles dès que je me pointe, j’allais pas en plus y loger vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Et j’avoue, le fait que Thomas soit mort ici ne m’incite guère à y vivre. J’ai beau être aussi pragmatique que possible, il y a quelques souvenirs qui restent. Voire un chouia de culpabilité.

Parlant de culpabilité, une voix familière résonne dans le hall du réfectoire.

Dylan se raidit aussitôt et se lève de table, immédiatement imité par la demi-douzaine de fidèles qui ne lui lâchent jamais la grappe.

— Bon. Ta relève de sécurité est là, je vais vous laisser.

— C’est ça, c’est ça. Casse-toi.

Désolée, mais c’est pas parce que j’ai suffisamment appris à me contrôler pour tolérer sa présence – vous avez remarqué, quand même, que j’arrive même à lui répondre poliment ? – que j’apprécie particulièrement sa compagnie. Mais bon. Je ne l’ai pas trucidé quand je l’aurais pu. Et dû. Et lorsque je me suis réveillée de mon… j’allais dire « coma », mais c’en était pas un. Donc, de ma transe, c’était trop tard. Il était déjà occupé à me baiser les pieds, multiplier les suppliques à la sainte et à proposer de se flageller en pénitence de ses péchés. Parmi lesquels figure le fait d’avoir tenté de me tuer à plusieurs reprises. Je ne pouvais décemment pas le flinguer dans ces circonstances. Encore moins devant son troupeau qui me croit sortie de la cuisse de Jupiter. J’ai bien essayé de leur expliquer que si une quelconque divinité m’avait pondue, ça ne s’était pas forcément passé comme ça.

Un bruit de pas résonne dans le réfectoire qui s’est plus rapidement vidé de ses occupants qu’une cuvette de WC quand on tire la chasse. Faudra que je dise au nouvel arrivant qu’il a un effet laxatif, ça devrait lui plaire. En attendant, je m’empresse de finir mon assiette. Bizarrement, j’ai l’intuition que dans quelques minutes, je n’aurai plus d’appétit.

Quand les pas s’arrêtent et que des mains format king size se posent en face de moi sur la table, je refuse de lever la tête.

— Tu ne veux pas me parler ?

Sa voix est douce. Depuis mon réveil, il ne m’a plus gueulé dessus. Il s’adresse à moi avec déférence, politesse et respect. Et un manque total de naturel. C’est pas glop.

— J’ai la bouche pleine.

— Ça ne t’a jamais gênée.

— Rien à dire.

— OK. Alors, ne disons rien.

Ça me va tout autant.

Ballard s’assoit sur le banc en face du mien et attend. Moi aussi. Je sirote mon verre de vin – c’est bien l’un des rares avantages de becqueter dans un domaine viticole : on a du rab de réserves – en attendant qu’il se décide à ouvrir le bec. Et, comme d’habitude, il craque avant moi.

— Toujours pas décidée à emménager ici ? Ce serait plus prudent, les gens commencent à se poser des questions.

Pas possible ! Moi aussi, si je voyais des dizaines de ploucs débarquer chaque jour dans ma rue en chantant kumbaya comme des scouts autour d’un feu de camp, je me poserais des questions !

— Non.

— Tu économiserais de l’essence.

C’est pas faux. Je passe mes journées ici, à dessiner, à m’entraîner au combat et – oui, j’avoue – à faire quelques petits miracles par-ci par-là. Charlène et Katia gèrent le studio, prennent les rendez-vous, organisent le planning, et je ne viens que pour l’exécution des pièces maîtresses, comme une star. Je ne me déplace plus pour les bricoles. Ce qui ne m’empêche pas d’avoir une liste d’attente longue comme le bras, mais hors de question de poireauter là tant que je ne suis pas enfermée dans ma salle d’opé avec le dermographe à la main. Pas envie de voir les gugusses en pèlerinage débarquer au compte-gouttes, c’est déjà assez flippant de remarquer qu’ils sont chaque jour un peu plus nombreux ici.

Je ne sais pas comment Dylan s’est arrangé pour faire passer le mot – un jour, je lui tirerai les vers du nez, tant pis s’il y laisse ses derniers traits humains –, mais ça me dérange de plus en plus.

— Tu pourrais… (Il cherche des arguments.) Si tu t’installais ici, Kerry rechignerait moins à y rester, et ce serait mieux pour elle. Pour sa sécurité.

Là, je lève mes yeux de ma gamelle vide et le regarde, interloquée. Pardon ?

— Tu voudrais habiter ici ? Avec Kerry ?

Il hoche la tête.

— Elle serait à l’abri, bien plus qu’en ville.

Je désigne l’espace autour de nous d’un grand geste du bras.

— Au milieu de tous ces tarés ? À proximité de Dylan ? De Basil et de ses mercenaires ? De Trixie qui veut ma peau ?

Son sourire se fait amer.

Oui, Trixie est là. Djuka, Lyubo et elle sont les seuls de notre petit groupe à avoir emménagé ici, essentiellement pour que Trixie puisse accoucher dans des conditions moins précaires. Et oui, elle veut ma peau.

J’ai appris il y a quelque temps que c’est elle qui m’a dénoncée à Dylan. Elle est tombée sur lui à l’époque où elle cherchait encore Simon. Elle a déballé son sac, il a écouté, et quand elle lui a raconté en détail l’épisode Cullan, il a su sauter aux conclusions. Et il l’a convaincue – si besoin en était, ce qui n’est pas sûr – que j’étais la source de tous ses malheurs et qu’il saurait mieux que personne me punir de mes péchés si elle voulait bien lui révéler l’endroit où je me terrais. D’où les cadeaux empoisonnés à ma porte. D’où les messages. D’où, d’où, d’où… On connaît la chanson, on sait comment elle se termine.

Bref, Trixie a accouché d’une petite fille, qu’elle a nommée Simone, et que tout le monde appelle Mona – faut pas abuser, non plus. Et elle me hait avec une telle force que c’est tout juste si un champ répulsif digne de l’Étoile Noire ne nous repousse pas contre les murs quand on se croise. Je n’ai jamais pu approcher sa gosse à moins de cinq mètres. Ce qui ne me manque pas plus que ça, mais c’est une question de principe.

— C’est toi que Trixie hait, fait remarquer Ballard. Pas moi. Pas Kerry. Et je crains en permanence qu’elle soit reconnue, en ville. J’aimerais vraiment ne plus avoir des sueurs froides chaque fois qu’elle quitte la maison.

Je hausse les épaules.

— Alors viens habiter ici, je t’en empêche pas. Ou mieux : déménagez. Fichez le camp, changez de pays, de nom, de vie. (Brusquement, tout ça m’énerve. Toutes ces questions, toutes ces responsabilités qu’on essaie de me coller sur le dos, toutes ces attentes. Merde ! Je suis pas Stallone, moi ; un jour, mes épaules vont lâcher et je m’effondrerai.) Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? En quoi ça dépend de moi, l’endroit où vous vivez ?

Je me lève brusquement, les mains tremblantes, et je saisis mon assiette pour ne pas chercher désespérément un crayon dans mes poches.

Ballard se lève aussi et m’attrape le poignet. J’essaie de me dégager, mais il serre les doigts. Pas assez pour me faire mal. Trop pour que je puisse me libérer sans brutalité.

— Parce que Kerry ne veut pas te perdre. Parce que je ne veux pas te perdre. Tu te souviens de ce que tu as dit, un jour, Marie ? « Nous deux, c’est à la vie à la mort. » Ben nous aussi, c’est pareil, maintenant. Que tu le veuilles ou non. Et si je dois te botter le cul pour te le faire comprendre, tu sais que je n’hésiterai pas.

Ma main effleure la sienne. Sa peau frémit au contact de la mienne. J’esquisse un sourire léger. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas touchés, je savais que ça le ferait réagir. Mes doigts descendent le long de son poignet, frôlent les siens. Brusquement, je saisis son auriculaire et le tords violemment en arrière, tout en levant la tête pour le regarder dans les yeux.

— Tu réalises que quand j’ai prononcé ces mots, je parlais de mon chien, quand même ?

Ballard crispe les mâchoires sur un cri et m’immobilise la main dans celle qu’il lui restait. On est figés au-dessus de la table, dans une étreinte aussi brutale et inextricable que des catcheurs piégés dans de la glu.

— Tu me traites déjà comme un chien, Marie. Et tu sais que j’aime ça. Ta violence. Ta force. Ton putain de sale caractère. (Puis son sourire se tord.) Et si tu continues à me toucher comme ça, je vais même remuer de la queue.

Il tire ma main vers lui et m’embrasse au creux du poignet.

Eh merde.

Son geste a fait naître une bouffée de chaleur dans mon ventre, qui se diffuse à des endroits que j’ai un peu de mal à contrôler en ce moment, abstinence oblige. J’arrache ma main de la sienne avec un peu trop de violence.

Il me regarde d’un air narquois. Il sait qu’il a gagné.

— Je refuse d’habiter ici.

Je déteste quand ma voix prend cette intonation de midinette boudeuse. C’est pitoyable.

Il hausse un sourcil.

— Alors on pourrait au moins loger ensemble. Ça ferait juste un étage de différence, et ce serait plus prudent. Pour Kerry comme pour toi. Et puis bon… (Il me fait un clin d’œil totalement inattendu.)… on pourrait même y trouver quelques avantages…

Là, désolée, c’en est trop.

Mon assiette valdingue à l’autre bout de la pièce dans un claquement sonore – vive le mélaminé, ça casse pas ! – et des reliefs de repas s’envolent. Seul et unique intérêt des zélotes mélomanes : ils font le ménage, la lessive, la popote et la vaisselle.

Puis je tourne les talons et me barre sans un mot.

Je vais enfin aller inaugurer cette putain de chambre sanctifiée. On dira que c’est mon boudoir. Parce que là, c’est exactement ce que j’ai l’intention d’y faire : m’y claquemurer un bon moment, histoire qu’on me foute la paix et que je sois un peu au calme.

Mes bottes coquées martèlent le couloir du cloître avec un staccato rageur.

En fait, je ne sais pas si je suis furieuse, vexée ou juste tellement aveuglée par mes hormones que j’ai fui pour ne pas sauter sur Ballard et le violer direct sur la table.

Trois mois que je suis réveillée, et trois mois que je repousse ses avances.

Trop de culpabilité.

J’ai trompé Thomas. Et il est mort juste après l’avoir découvert.

Quand j’atteins la porte de ma chambre, je tourne la poignée avec tant d’énergie qu’elle manque me rester dans les doigts, mais quelque chose résiste.

Merde. J’avais oublié le verrou à reconnaissance d’empreinte.

Je rabats le clapet, pose le pouce dessus et un voyant vert s’allume.

La serrure se débloque.

Au moment où j’ouvre la porte, une bourrasque humaine me fait basculer à l’intérieur et claque le battant dans mon dos avec tant de force que Morag, qui m’avait suivie, se retourne, bloquée à l’extérieur.

J’étais tellement plongée dans mes pensées et obnubilée par ma rage que je n’avais même pas remarqué que Ballard m’avait suivie.

Il m’a plaquée au sol comme un ballon de rugby et me retourne maintenant avec la dextérité de… heu… d’une Bretonne retournant une galette dans sa poêle.

Car il est chaud, le saligaud.

Bouillant, même on pourrait dire. Voire fiévreux.

Tout son corps, plaqué contre le mien, est brûlant, dévoré d’un désir qui sourd par tous les pores de sa peau et me submerge.

J’ouvre la bouche pour crier.

Il plaque la sienne dessus. Je lui mords la lèvre inférieure et serre. Mon attaque lui fait pousser un gémissement, mais il ne tente pas de s’écarter de moi. Au contraire, il plonge les mains dans mes cheveux et me tire encore plus contre lui, comme s’il me suppliait de le mordre encore plus fort.

Son bassin se frotte au mien avec désespoir.

Il pousse un nouveau gémissement. Je lâche sa lèvre ; je suis brusquement à bout de souffle. Je halète un peu. Putain, j’ai envie, moi aussi. Des vagues de désir me traversent. Trop longtemps réprimé, trop longtemps nié. Voilà pourquoi j’ai refusé tout contact physique avec lui. Je savais que ça risquait de dégénérer très vite. Il y a un stade où les hormones ont tendance à échapper à tout contrôle. Et là, je suis à deux doigts de craquer.

Au même instant, Ballard lâche ma bouche pour mordiller le lobe de mon oreille. Sa main gauche se faufile au creux de mes reins et se glisse sous mon tee-shirt, dessinant un motif brûlant sur ma peau, tandis que l’autre s’enroule sur ma nuque et l’attire contre lui.

— Si tu me dis de te lâcher, je le fais à la seconde, Marie. Mais si tu es honnête, tu admettras que tu en as autant envie que moi.

Je repousse la tête en arrière comme si je m’apprêtais à lui foutre un coup de boule. J’avoue, l’idée me traverse. Sauf qu’au même instant, mon bassin se soulève pour aller à la rencontre du sien.

— J’ai juste… (plus de souffle)… juste envie de te coller la branlée que tu mérites, espèce de Néandertal prétentieux !

Il éclate d’un rire bas qui fait naître de nouveaux frissons dans ma culotte – oui, j’en porte une, une fois n’est pas coutume. J’ai découvert que quand j’absorbais les ombres, j’avais tendance à m’effondrer par terre, totalement déconnectée de mon corps, et suivant mes fringues, ça pouvait devenir carrément gênant, sans sous-vêtements.

— Mais ne te gêne surtout pas, Marie. J’ai adoré la façon dont ça s’est terminé, la dernière fois…

Il n’a pas besoin de développer davantage. Moi aussi, je m’en souviens. Une dispute, une bagarre, un canapé, et la meilleure baise de ma vie.

Y repenser me fait l’effet d’une douche froide. J’ai l’impression de trahir Thomas. Encore. D’être injuste. Comme je l’ai toujours été avec lui.

Ballard doit sentir mon changement d’humeur, car il me libère brusquement. Mon crâne heurte le dallage avec un bruit sourd, et m’arrache un cri stupéfait.

Alors que je m’attendais à ce qu’il se relève et me laisse – enfin – seule, je sens soudain ses mains s’attaquer à la braguette de mon treillis et, en quelques secondes, le faire glisser sur mes jambes.

Je relève la tête.

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

— Je te change les idées. Marre de te voir ruminer tes conneries.

Je suis tellement estomaquée que je ne réagis même pas quand il m’enlève mon fute sans même défaire mes godasses.

— Mais…

— Je préférais encore les injures. J’avais l’impression d’être un chien, mais moins celle d’être un mouton. (Il relève la tête et m’adresse un sourire moqueur.) Mais… mais… mais… mêêêêh ! (Sans le vouloir, j’éclate de rire. Cette facette inattendue du très sérieux et lunatique lieutenant Ballard me prend totalement au dépourvu. Puis il me fait un clin d’œil.) Au fait : la prochaine fois, épargne-toi la peine de mettre des sous-vêtements. J’apprécie l’effort, mais c’est du gaspillage.

— Pourquoi ?

— Parce que ça sert à rien, ça fait perdre du temps, et c’est pas costaud.

J’ai pas le temps de répliquer qu’il empoigne de ses battoirs le boxer en coton que je portais et le déchire en deux, avant de m’en jeter les morceaux à la figure.

— Tiens. Ça t’empêchera peut-être de crier trop fort.

— Préten…

Je suis incapable de terminer.

Ballard vient de plonger la tête entre mes jambes et m’embrasse pile à l’endroit qu’il faut. Soudain, toutes les pulsions réprimées depuis des mois exigent leur dû. Je ne suis plus que chair affamée, avide et vibrante de désir, pour qui plus rien n’existe que la bouche qui lèche et caresse le bouton sensible au creux de mon sexe.

Je me tords sur le sol.

Les dalles sont froides, dures, inégales.

Rien à foutre.

C’est divin.

Ballard ne fait pas dans la dentelle. Il ne demande pas la permission. Il se sert. Il s’empare de moi comme si mon corps lui appartenait. Il en joue avec virtuosité. Il sait que je suis comme lui. J’aime la force dans le sexe, la violence. J’aime qu’il sache quand j’ai besoin de plus que sa bouche, et que ses doigts rejoignent sa langue pour caresser mon intimité quelques secondes, avant de s’enfoncer avec force en moi.

C’est presque douloureux.

C’est trop bon.

Il adopte un rythme rapide, enfonçant son majeur et son index aussi loin qu’il peut, sans cesser de me mordre et de me sucer le clitoris avec une avidité qui m’affole. Plus rien n’existe à part ces sensations dévorantes qui naissent en moi.

Je suis incapable de réprimer mes cris.

Je lui laboure les épaules de mes ongles.

Il m’écarte les cuisses de sa main libre, avant de la faire passer sous mon tee-shirt et de remonter jusqu’à mes seins, pour me pincer le téton droit.

J’en hurle de jouissance.

Je suis à deux doigts de l’orgasme, alors qu’il ne m’a pas encore pénétrée.

C’est là qu’il s’arrête brusquement.

Ses doigts quittent mon corps.

Sa bouche cesse de m’embrasser.

Il se redresse et, à quatre pattes, vient se placer au-dessus de moi, sans me toucher.

Ses bras, comme deux piliers de granit, viennent se poser de chaque côté de ma tête.

Il me fixe avec gravité.

— Tu ne veux toujours pas, Marie ?

— Va te faire foutre, connard !

— Je vais prendre ça pour une autorisation.

L’instant suivant, son jean a rejoint le mien au pays des futes oubliés. Il ne porte pas de sous-vêt, lui.

Puis il m’attrape par la taille et me soulève.

La surprise me fait hoqueter.

Je ne m’attendais pas à ça – soyons honnêtes, je m’attendais surtout à ce qu’il se jette sur moi comme un fauve sur un martyr dans l’arène.

Il me fait rouler sur lui et nous culbutons l’un sur l’autre.

Je me retrouve assise sur lui, les mains posées sur sa poitrine large.

Il est imberbe. Pas de piercings, pas de tatouage à cet endroit-là – pas de souvenirs. Juste la perfection de ses pectoraux de dieu grec et ses tablettes de chocolat luisantes de sueur.

Je sens son érection dressée contre moi, écrasée contre mon pubis. Son pénis émerge entre mes jambes, comme une colonne de marbre veiné de rose, et son gland touche presque son nombril. Une goutte perle au bout, luisante, frémissante, délicate.

Je la fixe un instant, fascinée. Je me pose une question. Quel goût elle aurait ?

Puis je me force à regarder le visage de Ballard.

Il me sourit avec une nonchalance mâtinée de morgue – si si, c’est possible. Vous savez ? Ce sourire masculin, à la fois possessif et provocant, des hommes qui savent qu’ils vont avoir ce qu’ils veulent, mais qui veulent se donner l’impression d’être dominés.

— Cette fois, je veux que ce soit toi qui me baises, Marie. Je veux que tu me prennes comme je t’ai prise. Je veux que tu me possèdes. Que tu me fasses oublier jusqu’à mon nom.

Je hausse un sourcil.

— Et si je ne veux pas ?

Il ondule du bassin sous moi. Son pénis masse mon intimité. Je suis déjà tellement mouillée que c’est tout juste si le mouvement ne suffit pas à ce qu’il me pénètre. Je suis incapable de réprimer un gémissement en sentant sa chair si douce, si lisse, glisser contre la mienne, la narguer, le frôler aussi délicieusement.

Mon corps réagit sans me demander mon avis. Je me cambre et ondule pour le faire bouger encore plus contre moi. Mes lèvres s’écartent, l’enveloppent, l’appellent à venir en moi.

Je suis incapable de résister.

Je n’en ai d’ailleurs plus la moindre envie.

En guise de réponse, je me soulève légèrement sur les genoux et saisis sa bite pour la guider en moi.

Quand je me rassois, elle s’enfonce avec autant de facilité qu’une épée retourne au fourreau.

Sauf qu’elle est juste monumentale. Ballard est plus long et large que tout ce que je n’ai jamais connu. Quand il entre en moi, j’ai l’impression d’être pénétrée jusqu’au plus profond de moi-même. Comme s’il me touchait jusqu’au cœur.

Pourtant, je ne m’arrête pas. Je me laisse retomber sur lui et écarte encore les cuisses pour le sentir encore plus profondément.

J’ai besoin de cette sensation. Besoin de me sentir comblée. Peut-être trop, mais ça fait du bien.

Durant un instant, quand nous sommes aussi imbriqués l’un dans l’autre qu’il est possible, je reste immobile, tentant de m’accoutumer à ce membre qui se fore une place en moi.

Je rejette la tête en arrière et ferme les yeux pour savourer l’instant, pour apprivoiser la sensation, pour faire la part des choses entre la douleur et le plaisir. La frontière entre les deux est mince, je suis à la limite.

Pile à l’instant où mon intimité commence à s’habituer à cette invasion bienvenue, d’autres sensations me parviennent. Le sexe de Ballard palpite en moi, vibrant d’une vie autonome, impatient d’être libéré. Il se raidit, se durcit en moi. Ce n’était donc qu’un début. Il grossit encore. Je le sens s’enfoncer encore plus profondément, alors que nous ne bougeons pas. La sensation est étrange, comme s’il me fouillait au plus profond de moi-même et s’y trouvait bien.

Au même instant, les mains de Ballard viennent se plaquer sur mes hanches et me tirent brusquement en avant.

Son sexe me fouaille l’intérieur, heurte le fond de mon vagin. Je lâche un cri. Mais en même temps, il me touche à un autre endroit. Cet endroit spécial, qui répond au moindre stimulus. Une vague de plaisir me traverse. La souffrance se fait jouissance. Ou alors, les deux se mélangent. Je ne sais plus. Je sais juste que Ballard continue le mouvement. Il me tire en avant, puis me repousse, me ramène, me repousse, comme si j’étais une poupée entre ses mains. Et à chaque mouvement, sa bite vient toucher à la fois l’extrémité de mon vagin et mon point G, faisant alterner douleur et jouissance. Mais ces mots-là ne veulent plus rien dire. Les sensations fusionnent en une unique vague qui m’emporte, qui me submerge et me fait gémir, hurler, crier. Je suis incapable de me retenir. À présent, il n’a plus besoin de me faire bouger, je poursuis le mouvement de moi-même, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Je plaque les mains sur sa poitrine pour garder mon équilibre et accélère le rythme. À présent, je ne me contente plus d’aller d’avant en arrière. Je me soulève chaque fois, pour retomber sur lui, accentuer les coups de boutoir de ses reins, pour qu’il s’enfonce encore plus en moi. Je veux le sentir tout entier. Je veux qu’il me transperce, qu’il me possède entièrement. Je lâche son torse pour agripper ses biceps. Mes ongles s’enfoncent dans le tatouage qu’il arbore à un bras.

La vague de l’orgasme revient, plus forte que tout à l’heure. Mon vagin se contracte, serrant encore plus en lui le membre brûlant et rigide qui l’empale et le comble.

Je hurle de jouissance.

Une main tente de me bâillonner.

Je la mords.

Elle vient se plaquer sur mes seins, qu’elle masse tour à tour. Mes tétons sont durs, érigés et brûlants, avides de contact. Les doigts de Ballard les triturent, les pincent, les malaxent. Ils se dressent encore plus. De son autre main, il vient chercher mon clitoris et le masse délicatement. Le contraste avec la violence de son assaut est dévastateur.

Et soudain, j’explose.

Je m’agrippe aux épaules de Ballard, qui rugit sous moi et donne des coups de reins de plus en plus puissants, et m’empale une dernière fois sur lui, le plus fort que je peux. Je suis aspirée par un tourbillon infernal. Tous mes sens sont submergés. Les nerfs électrisés, je rejette la tête en arrière pour hurler comme une louve et enfoncer mes ongles dans sa chair. Mon vagin se contracte, mais le pénis en lui est si gros qu’il peine, et ma jouissance en est décuplée. J’ai l’impression que ça ne cesse de monter, de culminer, et que je vais exploser façon quatorze juillet sous acide.

Puis, soudain, sa bite se contracte à son tour et je la sens frissonner et libérer en moi sa semence. Ballard frémit de tout son corps en lâchant un grondement rauque et bas qui me fait frissonner. Je suis vidée de mes forces. Je m’abats sur lui. De nouveaux orgasmes, plus faibles, continuent à me parcourir, me laissant totalement à sa merci.

Il enroule ses bras autour de moi.

Je suis partagée entre une certaine peur – je déteste être prisonnière – et une béatitude extrême. Ses bras sont chauds, musclés. Peut-être trop, justement, c’est ce qui m’inquiète. Il pourrait m’écraser contre lui. Mais en même temps, c’est rassurant. Il est sous moi, il est à ma merci. Il s’est mis lui-même dans cette position, il a voulu que je le domine, que je le chevauche.

Et putain, quelle chevauchée !

Comme s’il avait suivi le cours de mes pensées, il émet un petit rire qui nous secoue tous les deux, créant en moi de nouvelles sensations plutôt agréables.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

(Pourquoi ma voix a-t-elle pris une intonation aussi méfiante ?)

— Je me disais juste que tu m’as chevauché comme un cavalier de l’Apocalypse.

— Lequel ? Épidémie ou Famine ?

Je n’ai même pas la force de tourner la tête pour le regarder dans les yeux. Je suis vautrée contre lui, la joue contre son épaule. Si je reste dans cette position, je vais me mettre à baver. Sauf que je suis trop bien pour avoir envie de bouger. Tant pis. On a partagé déjà bon nombre de fluides corporels, on n’est plus à un peu de salive près.

— Non, je dirais plutôt le cavalier blanc.

— Guerre ? m’étonné-je.

— Pas n’importe laquelle. La conquête purificatrice, la guerre divine…

— Tu parles d’une pureté ! (Je m’esclaffe.) Je te signale que tu viens de forniquer avec une prétendue sainte ET miraculée, dans sa propre « suite sanctifiée ».

Soudain, un mouvement, un peu plus bas, entre mes jambes, attire mon attention.

— Attends… t’es pas censé t’endormir, là ? Normalement, les mecs roupillent comme des merdes, après avoir baisé.

Ballard éclate d’un rire moqueur et nous fait à nouveau rouler l’un sur l’autre, jusqu’à ce que je sois sous lui, clouée au sol par son poids.

J’aime beaucoup moins. Je me raidis aussitôt et commence à me débattre. Pour de bon. Je panique.

Quand ma main parvient à lui empoigner les burnes, il se mord les lèvres et se plie en deux, avant d’enrouler les doigts autour de ma gorge et de serrer.

Je me fige aussitôt.

Son regard est sévère. Il a les paupières légèrement plissées, le visage fermé et les mâchoires crispées. Son teint est un peu rouge, mais impossible de deviner si c’est à cause de nos ébats récents, de ses couilles une fois de plus explosées ou de colère.

Il joue ou il veut me tuer ?

Avec Ballard, c’est ce qui nous pose souvent un problème : il est presque aussi nul en relations sociales que moi, et quasiment aussi psychopathe. Ça rend la communication difficile. Je commence à envisager de réitérer le shoot au bon endroit histoire de me libérer quand il me relâche et me caresse l’épaule du même geste qu’il aurait pour rassurer un animal terrifié. Il se détend également, et c’est ce qui me soulage le plus. C’est bon, la crise est passée.

— Désolé, j’ai pas sommeil. (Sans attendre que je réagisse davantage – il sait d’expérience que je peux très vite avoir des réactions brutales – il se redresse et, d’un même mouvement, me soulève dans des bras. On dirait que mes cinquante kilos tout mouillés ne pèsent rien. Il traverse la chambre, dont je n’ai pas encore eu le loisir d’admirer autre chose que la dureté du dallage.) En fait, j’ai plutôt du retard à rattraper. Et quitte à désacraliser une chambre de sainte, j’aimerais bien profaner aussi son lit, à la sainte. (Il me lâche sur un matelas plus mou que le ventre de Morag.) Et après, il faudra vérifier l’épaisseur du tapis, la solidité de la table, la verticalité des murs, et s’il y a bien de l’eau chaude sous la douche. (Il se jette sur moi et m’adresse un sourire prédateur.) En fait, madame la sainte, j’ai l’intention de te baiser de toutes les façons possibles et imaginables jusqu’à ce que tu ne sois même plus en état de crier, et jusqu’à ce qu’on ait réduit en miettes tous les meubles de ta chambre. Et si ça ne te plaît pas, ne te gêne pas pour te débattre, je ne demande que ça.

 

Proposition validée, mission accomplie, mobilier foutu.

Au moment où je commençais à m’endormir, au petit matin, vautrée sur la grande carcasse de Ballard, entre les débris de la commode – vide – et ceux d’une sorte de guéridon qui devait certainement avoir de la valeur et a été transformé en bois de chauffage, il m’agrippe une poignée de cheveux sur la nuque et la tire doucement vers l’arrière.

— Alors, gronde sa voix basse à mon oreille, tu vois ce dont tu pourrais profiter au quotidien, si tu emménageais avec nous ?

Je me raidis d’un coup. Mes mains, qui reposaient sur ses poignets, se referment instinctivement. Je sens ses articulations sous mes doigts. S’il n’était pas aussi massif, je serais proche de les lui briser. Lui, il risque à peine d’avoir une marque.

— Ça veut dire quoi, ça ?

J’arrive à peine à faire sortir les mots ma bouche tant j’ai les mâchoires crispées. Les bras du lieutenant, si chauds et réconfortants il y a quelques instants, me font soudain l’effet d’une cage de contention. Impression d’être acculée, prisonnière. Tout mon corps se tend, prêt à prendre la fuite.

— Juste que si tu étais moins entêtée, ça pourrait être notre quotidien. T’as pas envie de ça ? Tu préfères les coups d’un soir vite-fait bien-fait, on baise et merci, au revoir ?

Je me dégage de son étreinte – à son crédit, il ne tente pas de me retenir – pour me retourner et le regarder dans les yeux.

— Attends, t’es en train de me faire un chantage au sexe, c’est ça ? Tu me baises jusqu’à l’os dans l’espoir que je vais me transformer en bonne petite ménagère soumise qui attend sagement son mâle à la maison ?

Je m’attendais à une explosion. En fait, j’aurais préféré. Ça m’aurait fait du bien. Tous les bienfaits de notre partie de jambes en l’air s’évaporent aussi vite qu’une gueule de bois face à un huissier. Sauf qu’il éclate de rire et se lève. Je suis ravie de voir que lui aussi semble avoir des courbatures.

— La bonne ménagère, ça m’étonnerait, j’en espère pas tant. Mais je me disais que si je te… prouvais en direct les bénéfices que tu pourrais retirer d’une cohabitation, tu te montrerais moins bornée.

À mon tour d’éclater de rire. Un rire mauvais. Je ne supporte pas les plans foireux. Encore moins ceux qui me prennent au dépourvu.

— Tu rêves, mon gars. Tu te prends peut-être pour un étalon ou un taureau, mais t’es juste un petit coq avec une grosse queue ! Et désolée de te l’apprendre, mais t’es pas assez doué pour me faire oublier que t’es une grande gueule autoritaire, brutale, dominatrice et machiste ! Même si tu me payais, je refuserais d’habiter avec toi pour jouer les bonniches et torcher ta gosse !

À l’instant où je dis ça, je sais que j’ai été trop loin. J’adore Kerry, lui aussi, et parler d’elle comme si c’était une corvée, alors qu’il a fait de moi sa mère officielle et que je me suis occupée d’elle pendant plus de six mois avant de tomber dans le coma, c’était mesquin. Méchant.

Son visage se rembrunit. Ses joues deviennent violacées, un peu comme si je lui avais foutu un aller-retour.

Il s’avance vers moi, les épaules raides, les poings serrés. Je m’attends à ce qu’il m’empoigne pour me secouer comme un prunier, et me mets en position de défense, mais il se contente de me dépasser, me bousculant au passage, et déverrouille la porte de ma chambre.

Au moment de sortir, il se retourne vers moi.

— Message reçu, sainte Marie, je n’oublierai pas ce que tu penses de nous. Désolé de t’avoir prise pour quelqu’un de bien. Va trouver un autre con à baiser, maintenant.

Le battant claque dans son dos comme le coup de marteau du juge dans un tribunal et je me retrouve seule.

Bravo, Marie, t’as encore tout gagné.



Chapitre 2

Je suis submergée par les Ombres.

Elles grouillent, elles se pressent sur moi, me dévorent, me rongent, me submergent. Elles s’enfoncent dans mon corps par une multitude de plaies.

Je hurle.

De peur, pas de douleur.

Je ne ressens aucune souffrance, même si je suis terrorisée.

Personne ne vient à mon secours.

À travers la masse sombre et opaque des Dévorantes qui m’engloutit, je distingue pourtant les silhouettes d’une foule qui m’observe, m’examine, me scrute.

Mon public me regarde sans bouger.

Ils n’interviendront pas.

Le cauchemar continue.

Les Ombres me pénètrent, jusqu’au plus profond de moi-même, jusqu’à mon âme.

Elles déposent en moi leur savoir, leurs souvenirs, leurs espoirs.

Une nuée d’images me traverse.

Je vois un petit garçon qui s’arrache à la main de sa mère pour suivre un chat dans une rue, et se retrouver piégé dans le noir.

Je vois une vieille dame trébucher en rentrant de ses courses, et être incapable de se relever, guettant l’arrivée du crépuscule redouté, consciente qu’elle se trouve dans une ruelle déserte, et qu’il y a peu de chances que quelqu’un vienne à son secours.

Je vois une famille piégée dans une voiture en panne, sur une autoroute, voir le réverbère sous lequel ils se sont abrités grésiller et s’éteindre.

Je vois un ouvrier s’entailler la main avec sa meuleuse, basculer de son échafaudage sous l’effet de la douleur et tomber sous l’enchevêtrement de pièces métalliques, où les Dévorantes l’attendaient.

Je ressens les dernières pensées, les derniers mots d’une dizaine de gens, d’esprits, d’âmes en souffrance qui ont désespérément appelé leurs proches au moment de mourir. J’emmagasine leurs visions. Ou plutôt, ils les déposent en moi, dans mon cœur, dans mon cerveau. Les messages se gravent dans mon esprit comme au fer rouge. Ils sont si nombreux, si puissants, que je ne peux pas les différencier des miens.

Je suis cet artisan resté un peu trop tard à réparer une toiture qui fuit. Je suis ce malade, cloîtré chez lui, dont l’aide de vie s’est absentée quelques minutes en oubliant d’allumer la lumière autour des fenêtres. Je suis cette agricultrice bousculée par une vache et dévorée par l’Ombre de sa meule de foin. Leurs vécus se mêlent au mien et le dénaturent. Je suis tous ces défunts à la fois. Je me noie dans leur essence, elle devient mienne, me submerge, m’asphyxie.

C’est un cauchemar. Je me débats de toutes mes forces, je lutte pour garder mon identité, la conscience de moi.

Je ne suis pas ces gens. Je suis Lily Turner. Marja Baldursdóttir. Je suis même Marie Orier, sainte Marie des Ombres. J’existe ! J’ai un corps, une âme, une identité !

Mais elle s’efface petit à petit, engloutie par cette masse avide et désespérée. Aidez-moi ! Je ne veux pas disparaître !

C’est trop dur, je n’en peux plus.

Aidez-moi !

Mais personne ne m’aide.

Je me débats de toutes mes forces, j’essaie de repousser les Ombres, je proteste, je hurle, je les rejette.

C’est un cauchemar.

Et pourtant, ça n’en est pas un.

Quand je prends conscience que je ne suis pas dans mon lit, je parviens enfin à m’extirper du brouillard qui m’étrangle. Je me débarrasse petit à petit des couches d’Ombres qui m’écrasent. Je distingue, au loin, la lumière, la vie, la réalité.

Et, au bout d’une éternité de lutte, j’arrive enfin à ouvrir les yeux et à m’asseoir.

Je halète.

Je suis couverte de sueur. Trempée jusqu’aux os. À moitié folle.

Les visions continuent à voleter aux frontières de ma conscience, mais je sais à présent qu’elles ne sont pas moi.

Mes paupières sont ouvertes, mais je n’y vois rien. Je suis encore trop imprégnée des Ombres.

Alors j’attends.

Je compte mes respirations.

Je me focalise sur mon corps, pour en reprendre possession. Les sensations reviennent peu à peu dans mes membres. Le flou lumineux qui m’emplit les pupilles se transforme en silhouettes, en visages, en personnes connues.

Les visions reculent devant l’assaut du monde concret.

Je suis Lily Turner, alias sainte Marie des Ombres.

Je suis vivante.

Je continue à respirer lentement, afin d’évacuer les dernières horribles rémanences de ce que je viens de vivre.

Ce n’était pas un cauchemar, c’est mon quotidien.

Depuis mon réveil, ou depuis ce que ces illuminés appellent « la seconde Pentecôte », j’avale les Ombres au petit déjeuner.

Au début, j’étais pas motivée. C’est le moins qu’on puisse dire, j’étais même plus réticente qu’un chat à qui on a promis un bain moussant parfum caniche, mais bon. Résister à trois crétins qui réclament de causer à papi-mamie, à l’arrière-grand-oncle ou à la tantine décédée, c’est gérable. Mais vu la quantité de tarés qui débarquent chaque jour et me font des bains de pied de larmes en me suppliant de leur dire si leur fils unique a trouvé la paix, si leur mère bien-aimée est morte ou pas, ou si leur fiancée a un dernier message pour eux, j’ai fini par craquer. Bon, par contre, je ne suis ni diseuse de bonne aventure ni médium. Donc quand y a rien, y a rien. Ou parfois, y a un truc, mais c’est incompréhensible. Ou ça ne concerne pas les gens présents. Mais je fais de mon mieux. C’est tout ce que j’ai pu trouver pour qu’on me foute la paix le reste du temps.

Mais c’est dur à gérer.

Je finis enfin par reprendre le contrôle de mon corps et regarde autour de moi.

Anne, le visage fermé, angoissé, protecteur. Je sais qu’elle brûle d’être contactée par sa fille, même si elle ne m’a jamais posé la question. Elle s’inquiète pour moi.

Dylan, son visage mutilé extatique, comme d’hab. À croire que ma présence lui procure un orgasme religieux permanent.

Basil et Ballard, qui jouent les vigiles et empêchent une nuée d’inconnus de se ruer sur moi et de m’écraser. Le lieutenant me tourne le dos. Je ne sais pas si c’est parce qu’il ne supporte pas ma vue ou juste parce qu’il a besoin de voir les gens.

Je me racle la gorge et essaie de parler. Un croassement digne d’un corbeau en rut sort de ma bouche. Pas classe. Je tousse un peu. Anne me tend un verre. Du lait au miel, additionné d’un soupçon de rhum et de citron. Plutôt sympa.

Après quelques gorgées, ma voix est redevenue humaine.

— Je… est-ce qu’il y a ici une femme qui a perdu son enfant ? Un petit garçon de cinq ou six ans qui a lâché sa main pour aller voir un chat dans une rue, et qui n’est jamais revenu ?

Le simple fait d’entendre les mots fait revenir les visions. Durant une seconde, je suis cet enfant, terrorisé, affolé, qui appelle sa maman avant de ne plus pouvoir émettre que des hurlements de douleur tandis que les Ombres le dévorent. Jusqu’à la fin, jusqu’à ce que mes cordes vocales soient rongées, je continue à croire que maman va me sauver…

Le brouhaha de la foule me tire de ma transe. Une vague parcourt la foule. J’entends des « oui », suivis de dénégations à l’audition des détails, puis des commentaires. Les gens se répercutent la description, la transmettent aux autres, plus loin, jusqu’à ce que, finalement, le silence retombe. Personne. Je lâche l’affaire. Je sais que quelqu’un a tout noté – voire enregistré, hélas – et que si un jour, la mère de cet enfant débarque, elle saura que j’ai absorbé l’Ombre de son fils.

— J’ai vu une vieille dame, environ quatre-vingts ans, permanente violette et lunettes de soleil, marcher sur un trottoir et trébucher sur des fruits par terre. Elle s’est blessée et n’a pas pu se relever. Les Ombres… (Ma voix se casse tant les souvenirs me brûlent. Sa panique. Sa terreur. Son agonie.) Les Ombres l’ont prise à la tombée de la nuit. Elle espérait que quelqu’un arriverait. Un petit-fils, peut-être, ou un aide-soignant, qui aurait dû guetter son retour.

À nouveau, la foule répercute mes informations et je sais, rien qu’à entendre leur ton, que le résultat sera négatif. Pas de proches pour la mamie solitaire. Tant pis. Au moins, elle a trouvé la paix.

— Une famille entière dans une grosse voiture familiale, de couleur… (Je me concentre. De l’intérieur, c’est pas facile à voir, mais les souvenirs des gens me laissent penser qu’elle était foncée, une sorte de…)… gris anthracite. Deux parents, un adolescent et une petite fille d’environ dix ans. En panne sur une aire d’autoroute. L’ampoule du réverbère a grillé. Est-ce que quel…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’un hurlement féminin m’interrompt.

— Ma fille ! C’est ma fille et ses enfants ! Ils revenaient de leur propriété dans le sud où ils avaient passé les vacances ! (Je vois la foule s’écarter, Ballard et Basil la contenir un instant avant de lâcher prise et de laisse passer une dame minuscule, plus rabougrie qu’un raisin sec, se précipiter vers moi avant de tomber à genoux à mes pieds.) Ils sont… (Sa voix s’étrangle.) Ils sont morts ? Tous morts ? Je… je… j’avais beau m’en douter, j’espérais encore…

Eh merde. Certains, quand ils ont la confirmation que leurs proches ont péri, le prennent super mal, au lieu d’accepter de connaître enfin la vérité. Et dans ces cas, ça finit toujours par être ma faute. Ce bon vieux coup du messager porteur de mauvaises nouvelles…

Elle sanglote quelques instants avant de me saisir la main et de la porter à sa bouche. Je suis encore trop sonnée pour pouvoir me débattre.

— Merci ! Merci, sainte Marie ! Merci mille fois de m’avoir permis de savoir ! (Elle secoue la tête.) C’est le pire, l’incertitude. J’espérais tellement que les petits soient toujours en vie, mais je savais bien que ce n’était pas le cas. (Et soudain, elle s’effondre sur moi, son visage dans mon épaule, secouée de sanglots. Je lance un regard qui hurle « help ! » à Anne, mais à part faire une prise de catch à la mamie, elle ne peut pas faire grand-chose.) Maintenant, je sais que c’est fini. Je sais qu’ils sont au paradis, qu’ils sont en paix. Merci, sainte Marie, merci !

Et toute la foule autour d’elle reprend sa putain de litanie sur sainte Marie des Ombres, salvatrice des défunts, qu’ils me serinent aux oreilles chaque fois que je retrouve un de leurs proches. J’avoue que je commence à avoir envie de faire mon petit show avec des boules Quiès, histoire de ne plus avoir à entendre ça.

Quant à son histoire de paradis, désolée, mais j’en suis pas persuadée. S’il y a un seul endroit où je suis sûre que les Ombres vont, c’est dans mon corps. Et croyez-moi, ça n’a rien d’un paradis, mon petit assemblage d’organes, de sang et de sécrétions plus ou moins appétissantes. Quant au reste, y a rien qui prouve son existence.

Puis, au bout d’un moment, la frénésie générale se calme et je peux continuer ma description. Il y en a plusieurs dizaines.

Enfin, alors que le crépuscule tombe, je viens à bout de toutes les visions qui me hantaient. Je déteste ces moments où je récite à voix haute mes visions, mais je dois admettre que ça me fait du bien. Ça les exorcise, je peux enfin les chasser de mon esprit. J’ai l’impression de redevenir moi-même. Ou presque. Finalement, seules trois personnes ont reconnu des proches. C’est toujours ça de pris.

Je me relève, soutenue par Anne, et je tourne le dos à la foule qui se disperse petit à petit.

Sainte Marie a fini ses miracles pour la journée, le spectacle est terminé.

— Ça va ? me chuchote Anne en m’aidant à rentrer dans le cloître.

Je hausse les épaules.

— Si on m’avait dit un jour que les miracles, c’était aussi crevant et mal payé, j’aurais choisi une autre carrière.

Elle émet un petit rire.

— Tu vas être en état de rentrer chez toi ? J’ai un truc à faire, ce soir, je ne peux pas te raccompagner.

— Un truc ? (J’essaie de la regarder, mais elle évite mes yeux et je suis trop fatiguée pour insister.) OK. Pas de souci. Je vais aller bouffer un truc, faire un tour en salle d’entraînement, prendre une douche, et je rentre à la maison. Morag et Kerry m’attendent.

Elle hoche la tête, mais refuse de me lâcher le bras.

— T’es sûre que c’est une bonne idée, de t’entraîner ? T’as l’air d’un cadavre ambulant…

— Merci du compliment. Et oui, j’en suis sûre. J’ai besoin de reprendre possession de mon corps, d’évacuer toutes ces conneries. Promis, une séance de sport, une douche, et je suis prête à courir un marathon.

Pas vraiment, mais presque. Moralement, en tout cas.

Anne fait la moue, mais semble convaincue, puisqu’elle me lâche devant la porte du réfectoire.

 

Je suis enfin seule, à mâchonner ma bouchée de pain sans parvenir à l’avaler – encore un petit avantage de mes miracles quotidiens : ça fout tellement la gerbe que même une mannequin n’aurait pas de problème pour tenir son régime – quand Basil entre dans le réfectoire de sa démarche « je suis le maître du monde » qui m’agace tellement.

Je me méfie de lui.

Son revirement ne m’inspire pas confiance. Comment un gars que j’ai pris en otage, drogué et torturé devant ses hommes peut-il m’accueillir ainsi sous son propre toit sans moufter ? Alors d’accord, on a zigouillé suffisamment de ses mecs pour qu’il n’en reste pas assez pour se foutre de sa gueule – après tout, il a survécu, lui, c’est déjà mieux que la plupart de ses sous-fifres –, mais je trouve ça louche. Il doit d’ailleurs le sentir, car il ne m’approche qu’au minimum. Un peu comme Ballard, en fait, depuis notre dispute.

Il parcourt la pièce des yeux, cherchant visiblement quelqu’un. Et quand ses iris tombent sur moi, je vois bien que je suis loin d’être celle qu’il espérait.

Ça tombe bien, c’est réciproque.

Je parviens enfin à déglutir et lui adresse mon plus beau sourire – celui avec des bouts de jambon coincé entre les dents.

— Ben alors, ma p’tite cousine, on s’est déguisée en dragée ?

Ben oui. Quand on porte une chemise rose bonbon et un pantalon blanc, faut pas s’étonner.

Son teint prend aussitôt la teinte du homard ébouillanté. Le contraste avec sa chemise est très moche. Au moment où je m’apprête à le lui dire, une voix retentit sur ma droite.

— C’est ridicule, Lily. Le rose poudré va parfaitement aux hommes, c’est très élégant, avec les tempes argentées.

Basil-la-dragée perd aussitôt sa coloration de jambon cru pour exhiber une expression ravie.

Je tourne la tête pour demander à Anne ce qu’elle a fumé comme herbe quand ma bouchée se coince dans ma gorge et je me retrouve à tousser pour éviter de dégobiller mon menu trois-étoiles.

Elle aussi s’est changée. En l’espace des quelques minutes qu’il m’a fallu pour flanquer deux tranches de calendos, une de jambon et un peu de mayo entre les deux miches d’une baguette, ma copine adepte de treillis et rangers s’est transformée en vamp.

Enfin, si on veut.

Parce qu’elle, on dirait plutôt qu’elle porte une robe de communiante pour pervers pédophile. Et la robe-chasuble décolletée jusqu’au nombril – on voit même le A marqué entre ses seins, ce qui me stupéfie – et tombant à peine au ras des miches, à son âge, ça fait plutôt bizarre. Pas qu’elle soit moche, au contraire, avec son physique de walkyrie dégingandée et ses cheveux presque blancs, on dirait plutôt une banshee sacrément sexy. C’est juste que j’ai pas l’habitude.

Mais alors, vraiment pas.

Je regarde Basil et Anne s’approcher l’un de l’autre, mes yeux faisant des allers-retours incrédules entre eux.

Basil et Anne ?

Anne et Basil ?

Mais comment j’ai pu manquer ça, moi ?

Et surtout, comment ça a pu se produire ?

Alors qu’ils arrivent face l’un à l’autre, il saisit sa main et la porte à ses lèvres pour la baiser.

— Vous êtes sublime, ma chère… Je vais faire des jaloux.

Help, sauvez-moi, je vais gerber.

Anne murmure une réponse que je suis incapable – et ne veux surtout pas – entendre. Je me lève et m’apprête à filer quand la porte s’ouvre à la volée. La poignée claque contre la cloison avec autant de force qu’un coup de fusil.

On pivote tous les trois en direction du bruit. Je remarque au passage que Basil a aussitôt porté sa main à sa taille – la dragée doit avoir gardé quelques munitions au cas où son rendez-vous galant ne se passerait pas comme prévu.

Un homme entre au galop et s’arrête devant lui, essoufflé.

Basil se détend aussitôt. Anne et moi aussi, avec un instant de retard. Je le reconnais, c’est un des rares survivants de notre enlèvement. L’Implanté. En général, il est en vigie. Ses lentilles lui permettent de repérer des trucs qui échapperaient à n’importe quelle autre sentinelle.

— Eddy ? Tu as quelque chose à me dire ?

Le mec hoche frénétiquement sa tête rousse et cligne des yeux comme un drogué en manque. Un des effets de ses caméras, ses rétines ont du mal à supporter les lumières dures ou les changements brusques d’éclairage. Dommage, à notre époque. Mais bon, ç’aurait pu être pire, il est à peu près sain d’esprit, même s’il est affligé de tocs.

— Un camion de réfugiés. Ils se sont garés devant nos portes.

Basil hoche la tête.

— Et tu me déranges pour ça ?

L’autre esquisse une grimace qui le fait ressembler à un chimpanzé en pleine masturbation puis se souvient qu’on lui a posé une question.

— Ils sont une douzaine, pas plus. Mais y a un mec avec eux qui fait du foin. Il gueule qu’il veut récupérer sa femme, qu’il veut lui faire payer la mort de sa fille. Il arrête pas de beugler des insultes. Un gros taré. Complètement bourré, en plus, je crois. Ou alors, c’est la drogue, ajoute-t-il après un instant de réflexion passé à se curer frénétiquement le nez.

Basil le fixe d’un air affligé puis secoue la tête, affiche une mine consternée.

— Ou alors, c’est un Implanté…, marmonne-t-il avec une moue à l’attention d’Anne.

C’est net, lui aussi ne se fait pas d’illusions sur les capacités de ma caméra humaine. Tel que je le connais, ça ne m’étonnerait pas qu’il arrive un accident bizarre à Eddy le jour où celui-ci pètera trop les plombs pour être utile ou que son matos subira une panne trop chère à réparer… Mais l’intéressé ne voit pas plus loin que sa focale à visée infrarouge. Il secoue les bras en tous sens, excité comme un pou.

— Oh non, non non non non non ! (Chaque « non » est glapi d’une voix de plus en plus stridente.) C’est pas un Implanté, celui-ci, je vous l’aurais dit. Nous, on est une caste ! Des surhommes ! On se reconnaît entre nous, comme des chevaliers, des demi-dieux, des… (Il se reprend d’un coup ; l’éclair de folie dans ses yeux laisse place à la lueur métallique de son équipement.) Enfin… voilà, quoi, reprend-il d’une voix plus posée. Je vous l’aurais dit. C’est juste un poivrot ou un drogué. Peut-être un barjo. Voire les trois à la fois.

Basil plisse les lèvres, à moitié convaincu.

— Je vois. (Il se tourne vers Anne.) Ma chère, ce n’est qu’un bref contretemps. Mais l’afflux de… (Il me jette un regard noir)… de fidèles est suffisamment régulier pour que nous devions prendre nos précautions. Nous ne voudrions pas laisser entrer des… instables. Cela ne prendra que quelques minutes. Vous pouvez m’attendre ici.

Anne me prend de vitesse.

— Non, on va vous accompagner. Autant que tout le monde soit là, n’est-ce pas ?

Nous ne sommes mêmes pas parvenus au sommet de la tour de guet – le premier étage du clocher de la chapelle – que les braillements du forcené se font entendre.

Je reconnais la diction d’un alcoolo, mais aussi la fureur et la rage d’un mec bien plus dangereux qu’un simple connard plein de bière.

Basil monte les marches quatre à quatre.

Anne, devant moi, semble pourtant ralentir. Elle traîne les pieds comme si elle portait des fers et s’accroche d’une main lourde à la corde qui sert de rampe.

— Bon, alors, ma grande, t’accélères ou merde ?

Ma question lui fait l’effet d’un coup de fouet et elle finit de gravir les hautes marches quatre à quatre.

Quand nous arrivons en haut, plusieurs personnes sont déjà là. Les trois gardes de faction, dont deux pointent des flingues sur nos nouveaux arrivants, ainsi que Basil et Eddy.

Les beuglements reprennent de plus belle.

Basil se penche en avant.

— Holà, l’ami ! Pourquoi tu t’énerves comme ça ! Et si tu nous racontais ce qui te chagrine ?

Je jette un coup d’œil vers le bas.

De l’autre côté du grand portail qui ferme l’accès au cloître, un car s’est arrêté et a déversé son chargement de pèlerins. J’y vois les habituels illuminés, quelques autres ressemblant plus à des curieux, et un mec, à l’écart de leur groupe, qui a l’air prêt à exploser tellement il est rouge et gonflé.

Pourtant, malgré sa stature et son emportement, il ne me fait pas l’effet d’être si baraqué que ça. Seule sa rage le rend imposant. Et même elle me donne l’impression de ne pas être à sa taille, comme s’il portait un vêtement devenu trop grand pour lui.

Puis je remarque d’autres détails. Le teint écarlate et couperosé, les vaisseaux éclatés dans les yeux, sa façon fébrile de serrer et desserrer les poings, sa manière d’osciller sur les talons, comme s’il avait oublié comment tenir debout. Un alcoolo au bord du gouffre.

Il lève le nez vers nous.

À côté de moi, Anne pousse un petit gémissement et agrippe ma main.

Je lui jette un regard.

Elle est livide et semble avoir rétréci. Ses joues ont perdu toute couleur, ses lèvres sont serrées, ses narines pincées. Elle a l’air prête à tomber dans les pommes.

— Hé ! Ça va, ma grande ? T’as vu un fantôme, ou quoi ?

Elle n’a pas le temps de me répondre que le poivrot qui nous assiège répond à Basil.

— Je veux ma femme ! Ouais, ma femme ! La connasse à côté de toi ! Je veux qu’elle paie pour la mort de notre fille ! (Il lève le poing dans notre direction.) Allez, Anne ! Viens me voir ! Viens me dire ce que t’as fait à notre Chloé, pour qu’elle finisse comme ça ! Viens ici que je te foute la branlée que tu mérites depuis trop longtemps.

Mes yeux n’ont pas quitté Anne d’un instant, et chaque mot que l’homme a prononcé a semblé la frapper au cœur.

Basil se tourne vers elle.

— Anne ? Ma chère ? Vous connaissez ce… cet individu ?

— Il s’appelle Greg. C’est mon… mari.

Même sa voix est méconnaissable.

— Ex-mari ! précisé-je en insistant sur la première syllabe. Ex-mari, doublé d’un joyeux luron dont le principal loisir était de battre femme et enfant en rentrant à la maison le soir, et qu’elle a fini par foutre à la porte.

Anne étouffe un sanglot.

— Pardon, Lily…, bredouille-t-elle.

— Pardon ? Pourquoi ? En quoi tu devrais t’excuser ?

— Parce que je ne l’ai jamais foutu à la porte, sanglote-t-elle. Je n’ai pas eu le courage… j’avais trop peur. Le jour où il a frappé Chloé… j’ai juste attendu qu’il s’endorme. Et… et… (Elle n’arrive même plus à parler tellement ses sanglots l’étouffent.)… et j’ai réveillé Chloé, et nous nous sommes sauvées comme des voleuses. Depuis tout ce temps, j’ai eu peur qu’il me retrouve.

Elle n’ose plus lever le regard sur nous.

Basil me consulte du regard.

Pour une fois, nous nous fixons sans haine, peut-être parce que, pour la première fois, nous ne pensons pas à nous, mais à une tierce personne.

Puis il baise à nouveau la main d’Anne. Cette fois, je n’ai pas envie de me foutre de sa gueule.

— Ma chère, déclare-t-il d’une voix assez haute pour que tout le monde l’entende. Je suis au regret de vous informer que votre ex-mari (lui aussi insiste sur la même syllabe que moi) a subi un dramatique accident lors de son séjour dans notre région. Les Ombres, que voulez-vous… Elles peuvent se montrer impitoyables, avec les voyageurs imprudents.

Il fait un signe du menton à l’homme à sa droite, qui met le forcené en joue.

Anne redouble de sanglots. À mon tour.

— Sérieux, c’est ce guignol qui t’a terrorisée pendant des années, ma grande ? lancé-je d’une voix à peu près aussi sonore que celle de Basil. Non, mais t’as vu sa gueule ? On dirait une baudruche gonflée au gaz de pet ! Y a que sa moustache qui permet de le différencier d’un épouvantail ! Et encore, c’est pas sûr, je parie que dans une minute, y a un pigeon qui va venir lui chier dessus devant nous !

Anne éclate de rire entre deux sanglots. C’est sur la bonne voie.

— Et mate sa dégaine ? Il est prêt à s’effondrer ! Il suffirait que tu lui rotes dessus pour qu’il s’envole ! (Je hausse encore le ton, cette fois en direction de Greg.) Écartez les briquets et les allumettes, il est tellement plein d’alcool qu’il va exploser, notre grand méchant loup tabasseur de filles !

Le soûlard continue à gesticuler dans notre direction, mais ses cris se font incohérents. Il frôle le délire. Anne rit plus fort et, enfin, s’essuie les yeux et se redresse.

Je la vois crisper les mâchoires et se redresser comme si elle venait de se donner un coup de pied dans le derche. Elle est livide, mais elle a repris contenance. Ses doigts sont tellement serrés sur les miens que je risque d’avoir besoin d’un étau pour les libérer tout à l’heure, et j’imagine que c’est pareil pour Basil de l’autre côté.

Elle jauge son ex qui continue à s’époumoner et à vociférer des insultes à nos pieds puis, comme si elle avait pris une décision, hoche la tête avec résolution avant de se tourner vers Basil.

— Mon cher, accepteriez-vous de me faire ouvrir les portes ? Je crois que j’ai un rendez-vous à honorer qui n’a que trop tardé.

L’incertitude, je pourrais même dire la peur, se lit sur le visage de Basil. On dirait qu’il tient vraiment à elle.

— Vous êtes sûre ? Une dame de votre qualité n’a pas à s’abaisser à fréquenter ce genre d’individu. Je serais ravi de… faire le ménage pour vous.

Cette fois, la Anne que je connais et apprécie refait définitivement surface. Elle nous lâche les mains et se les carre sur les hanches.

— Merci beaucoup, Basil, mais je suis assez grande pour sortir les poubelles toute seule. Et ça fait bien trop longtemps que j’aurais dû le faire. (Elle hésite un instant.) Faites ouvrir les portes. (Cette fois, ce n’est plus une requête polie, c’est un ordre. Puis elle se tourne vers Greg.) Hé, sac à merde ! Tu veux que je vienne ? Eh bien, prépare-toi, parce que j’arrive ! On va régler nos comptes, toi et moi !

Et putain, en guise de règlement de comptes, c’est plutôt à un massacre qu’on assiste. En moins d’une minute, Anne, en chaussures à talons et robe blanche, inflige à son ex-mari la branlée qu’elle aurait dû lui foutre quatorze ans plus tôt. C’est désordonné, brutal, violent ; on voit qu’elle a plus de rage que de technique, mais ça vient du cœur. Et forcément, entre une nana qui a passé les dix dernières années à faire des treks en pleine nature et à bouffer sain, et un mec qui a passé sa vie à picoler, le pari n’était pas trop risqué.

Quand elle revient à l’intérieur du manoir, Anne tient ses escarpins à la main – elle a pété un talon en lui foutant un coup de pied dans le bide, à terre, sa robe est déchirée, trouée et maculée, elle est échevelée, mais elle se tient plus droite que je ne l’ai vue l’être depuis la mort de sa fille. Et ses yeux brillent d’une résolution et d’une fierté renouvelées.

Basil et moi dévalons les marches du clocher.

Elle s’arrête devant nous et jette un coup d’œil à sa tenue.

— Je suis désolée, mon cher, mais je crains que notre rendez-vous soit compromis. Sortir les poubelles est plus salissant que je ne l’imaginais.

Basil lui prend la main et la fait tourner sur elle-même.

— Au contraire, je vous trouve parfaite. J’aime les femmes qui savent mettre la main à la pâte.

Quand ils s’éloignent, bras dessus bras dessous, sous les regards estomaqués des fidèles qui ont assisté à la scène, je l’entends murmurer :

— Savez-vous que vous avez un revers du droit particulièrement incisif ? Il faudra à tout prix que vous me montriez ça en détail, j’aimerais beaucoup l’étudier.

Je suis toujours plus que sceptique quant à Basil, et tout autant vis-à-vis de leur couple – il faudra d’ailleurs qu’Anne et moi ayons une petite discussion sur les mecs ; ses goûts en la matière me semblent quelque peu faussés –, mais j’avoue qu’en termes de méthodes de drague, il sait se montrer original.

De l’autre côté du portail, Greg l’alcoolo gît dans la boue, proprement assommé. Après l’avoir foutu à terre, bourré de coups de pied et martelé de coups de poing, Anne l’a traîné jusqu’au portail où elle lui a éclaté la gueule sur l’un des battants. Je crois qu’elle avait des intérêts à lui faire payer concernant un certain nombre de branlées qu’elle a dû prendre…
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